DU  COMTK  D’ARTOIS 


Chez  M.  E’ÉtECTEUR  de  Cologhs 


Erere  de  la  Reine  de  France. 


y j^hagriii  monte  en  croupe  & galoppe  avec  lui,  Boileau, 


DU  COMTE  D>  ARTOIS 


le  chagrin  monte  en  croupe  & gaîoppe  avec  ïuii  Botleaüi, 


T iE  Comte  d’ Artois  hors  d’haleine  Ton- 
ne à la  porte  de  l’Eledeur*  • 

Un  valet  de  chambre  paroît  qui  lui  de- 
mande fon  nom.  Le  Comte  d’Artois  fe 
fait  connoître. 

Le  valet-de-chambré  l’introduit , non  ^ 
fans  lui  avoir  fait  beaucoup  de  diïEcultés 
& de  queftions. 

Le  Comte  d’Artois  tout  en  fueuï,  leâ 
cheveux  épars  , & fous  un  habit  déguifé, 
parle  ainfi  à l’Eleéleur. 

M»  l’Electeur , j’ai  recours  à votre  hu- 
manité ; fauvez-moi , je  Vous  fûpplie  de  la 
rage  d’un  peuple  qui  me  pourfuit  ; ouf  î 
Je  n’en  puis  plus. 
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lequel  je  me  pré- 
paroîtra  fans  doute  bien 
vous  aurez  peine  à vous 
le  frere  d’un  Roi  de  Fran- 


it-il  poffible  ! Quoi  vous  êtes  réel- 
lement le  Comte  d’Artois!  Quel  coup 
fatal  du  fort  a pu  vous  réduire  à cette 
extrémité  ? * . 


- Il  n’efl:  pas  que  vous  n’ayez  enter 
du  parler  des  révolutions  qui  agitent  e 
ce  moment  toute  la  France 


f .... 

lE  Comte  d’ Artois. 


(i) 

t 

î.’  É L E C T E U R. 

1 

Si  j’en  crois  la  renommée , elle  m’a  ap*» 
pris  que  le  Français  jaloux  de  jouir  de 
la  liberté  vient  de  brifer  fes  fers. 

LE  Comte,  d’ Artois. 

Depuis  long-temps  la  R Madame 

de  Polignac  , beaucoup  d’autres  & moi , 
nous  nous  étions  fait  une  douce  habitu- 
de de  puifer  dans  le  tréfor  royal  pour 
nous  procurer  la  jouiffance  de  tous  les 
plaifirs  que  la  volupté  peut  inventer  ; 
croiriez-vous,  M.  que,  parce  que  d’accord 
avec  plufieurs  Miniftres  que  nous  avions 
eu  la  précaution  de  mettre  dans  nos  in- 
térêts , nous  avons  cherché  à établir  de 
nouveaux  impôts  pour  réparer  le  déficit 
que  nos  dépenfes  exhorbitantes  avoient 
occafionné  , le  peuple  indigné  de  notre 
conduite  traverfe  nos  deflTeins  en  voulant 
nous  faire  la  loi,  & en  me  chaflTant, moi 
fur-tout^  du  Royaume? 

A Z 


i’  É L E C T E U R, 


Vous  me  furprenez  ! le  Français  eft 
doux , compatiiTant  J aimable,  généreux;  il 
refpeéle , il  chérit , il  adore  le  fang  de  fes 
Rois  : par  quelle  étrange  deftinée  efl-il 
ainfi  tout-à-coup  forti  de fon  caraélere ? Sans 
doute  que  vous  lui  avez  donné  bien  des^ 
motifs  de  mécontentement. 

ï,E  Comte  d’ Artois, 

La  nation  alTemblée  prétend  que  la 
Conflitution  étant  vicieufe  , elle  feule  a 
le  droit  de  la  réformer  : que  l’expérien- 
ce a prouvé  qu’en  la  lailfant  fubfiller 
telle  qu’elle  eft  , le  Royaume  finiroit  pas 
être  écrafé  fous  Je  poids  de  fes  dettes  ; 
de  forte  que  félon  fes  intentions  elle  veut 
que  nous  n’ayions  plus  le  droit,  à l’àve- 
nir  , ni  le  Roi  , ni  la  Reine  , ni  moi , 
de  toucher  aux  deniers  du  tréfor  royal 
pour  les  difliper  en  frivolités  , & foq- 
dpyer  les  Ageps  de  nps  plaifirs  : ne  trou- 
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vez-vous  pas , Monfieur , que  cet  atteit^ 
tat  eft  un  crime  de  leze-Majefté  au  pre- 
mier chef  dans  une  Monarchie  ? & par- 
ce que  je  fais  tous  mes  efforts  pour  re- 
poulTer  une  entreprife  auffi  criminelle,  ne 
voilà-t-il  pas  que  je  fuis  devenu  pour  tous 
les  Français  un  objet  d’horreur  & de  ma- 
Iedi«51:ion  > 

l’  Ê i E C T E U R. 

Ecoutez-donc  ,fi  par  une  mauvaife  ad» 
miniftration  de  coupables  Miniftres  ont 
deffeché  les  -caifTès  jufqu’à  préfent , ea 
fe  prêtant  baffement  à des  manœuvres  re* 
préhenfibles  pour  plaire  à de  vils  Cour» 
tifants,  & à une  troupe  de  Catins,jene 
vois  pas  que  la  Nation,  qui,  feule  porte 
le  fardeau  des  impôts  foit  repréhenfible 
de  s’élever  contre  ces  abus  véritable» 
ment  criants. 

LE  Comte  d’ Artois, 

Eft-ce  que  le, Roi  n’eft  pas  le  maître? 
Quand  il  donne  des  ordres  à fon  Direc« 

A 4 
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<eur  général  des  Finances  de  délivrer  à qui 
il  lui  plaît  fur  le  tréfor  royal  telle  ou  telle 
fomme , il  doit  les  exécuter. 

i’  Électeur. 

■ ' ■ ■ 

Pas  toujours  ^ ne  vous  déplaife.  Le 
liuméraire  provenant  des  impôts  eft  un 
argent  facré  que  le  Souverain  ne  doit 
employer  que  pour  les  befoins  urgens  de 
1-Etat  & non  pas  pour  le  facrifier  à en- 
tretenir les  plaifirs  d’une  troupe  d’adula- 
teurs, deribauts  & dp  p.. qui  cou- 

Içnt  leurs  jours  dans  la  mollefle  fans  s’in- 
quiéter du  bonheur  des  peuples.  Tenez  ^ 
Monfieur  ^ nous  fommes  feuls  , per- 
tnetîez  que  je  vous  parle  ouvertement  : 
peut-être,  que  ma  franchife  déplaira  à vos 
çreilles  peu  açcoutuméesà  entendre  le  lan-^ 
gage  de  la  vérité  ; n’importe  ; jufqu’ici 
je  n’ai  rien  voulu  vous  dire  de  défagréa- 
ble , niais  je  fais  tout  : votre  cgoduite  m’cft 
connue  : vos  crimes  font  parvenus  jufqu’à 
Bipi,  Je  vous  avouerai  donc  naturellement; 
qijç  vous  & toute  votre  clique  vous 
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avez  tort,  & que  ce  n’efl:  pas  fans  raîfon 
que  le  Français  a conçu  contre  vous  tous 
la  haine  la  plus  invétérée.  Excufez  encore 
une  fois  ma  fincérité  ; mais  il  faut  que 
je  vous  révéle  tête  à tête  toutes  vos  fottifes 
& les  horribles  attentats  dont  vous  vous 
êtes  rendu  coupable  : entre  nous  foit  dit: 
de  quel  œil  penfez- vous  que  la  Nation 
refpeélable  où  vous  fûtes  né  doive  regar- 
der les  écarts  impardonnables  & multi- 
pliés, qu’une  éducation  perverfe  & un 
cœur  corrompu  vous  ont  fait  commettre 
depuis  votre  enfance  ? 

JL  E Comte  d’ A r t o i s« 

Hé,  quels  écarts  , s’il  vous  plaît  î 

l’  Electeur. 

Là  , là  , ne  vous  échauffez  pas  , Mon- 
fleur  , vous  avez  befoin  de  repos.  Je 
fçais  bien , qu’enflammé  par  l’ardeur  de 
votre  jeuneffe,  ébloui  par  l’éclat  du  haut 
rang  où  la  fortune  bizarre  vous  a placé, 
vous  penfez  que  tout  doit  plier  fous  vos 
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ordres,  qu’il  n’y  a rien  de  facré  pour  vous 
fur  la  terre  : un  proverbe  dit  : qu’on  s’a- 
veugle aiférnent  dans  fa  propre  caufe  } 
mais  , de  bonne  foi , comment  juftifier  la 
lifte  énorme  des  allions  infâmes  que  vo- 
tre libertinage  a accumulées  fur  votre  tê- 
te ? Par  exemple  , à peine  forti  des  mains 
de  la  nature , n’avez-vous  pas  fait  paroî- 
îre  une  propenfion  décidée  pour  le  vice? 
Tout  le  monde  fçait  que  fon  germe  impur, 
cultivé  , entretenu  , échauffé  par  les  dif- 
cours  infeéls  des  fcélérats  courtifants  & 
des  méprifables  guenons  de  Verfailles  , 
s’eft  développé  chez  vous  avec  beaucoup 
trop  d’aélivité  : ce  qui  n’eftdans  les  hom- 
mes ordinaires  que  l’effet  de  la  nature  fut 
pour  vous  le  réfultat  de  vos  liaifons  avec 
les  fuppôts  de  Vénus.  Affociée  à une  foule 
de  roués  titrés  & nourris  dans  la  fange 
de  la  débauche  , votre  ame  corrompue  a 
adopté  avec  joie  leurs  goûts  dépravés. 

LE  Comte  d’ Artois. 

-Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  à cela  autant 


(il) 

de  mal  que  vous  voudriez  me  le  faire  en« 
tendre.  Quand  les  paffions  parlent  dans 
le  cœur  de  l’homme^  & qu’elles  fe  font 
fentir  avec  force  je  penfe  qu’il  eft  tout  na- 
turel de  lesfatisfaire  : jeune  , doué  d’un 
tempérament  fougueux  , aimant  les  fem- 
mes , le  phyfique,  chez  moi , ne  devoit-il 
pas  l’emporter  fur  le  morale  ? & parce 
que  j’ai  cédé  aux  aiguillons  de  l’amour 
dans  un  âge  éncore  précoce  ; croyez-vous 
M.  que  ce  foit-là  un  motif  de  réproba- 
tion ? Vous  connoiflez  donc  bien  peu  le 
cœur  du  Français? 

x’  Électeur. 

Pardonnez  - moi , Monfieur  , fenfible 
à l’excès  , doux  , généreux  , aimable  , 
je  fçais  que  le  Français  fe  porte  fans  cefle 
à prodiguer  l’encens  au  beau  fexe , & à 
faire  même  avec  lui  bien  desfacrifices  fur 
l’autel  de  Vénus  ; mais  vous  conviendrez 
auflî  que  lorfque  les  facrificateurs  fe  plaî- 
fent  à fouiller  le  fanétuaire  par  des  or- 
gies infâmes , des  rafinements  de  lubricité 


) 
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que  la  fimple  nature  condamne  ; îl  n’efl: 
perfonne  qui  ne  s'indigne  contre  les  au- 
teurs de  ces  fêtes  dignes  des  plus  exécra- 
bles taudions  : or,  comment  voulez-vous 
que  la  France  inftruite  de  vos  courfes 
nocturnes  , de  vos  ftations  fcandaleufes 
dans  les  plus  dégoûtants  bordels  & chez 
les  Laïs  de  toutes  les  claflTes  ne  conçoive 
pas  pour  vous  le  mépris  le  plus  marqué  ? 

LE  Comte  d’ Artois, - 

Tarare  ! bagatelles  que  tout  cela. 

l’  Électeur. 

Qu'appeliez- vous  bagatelles.  Nous 
voyons  les  objets  d'un  œil  bien  différent 
l’un  de  l’autre  ; quant  à moi , je  vous  avoue 
que  je  ne  fçaurois  me  perfuader  qu’au- 
cune raifon  puifTe  jamais  excufer  vos  aF- 
femblées  noéturnes  dans  vos  petites  mai- 
fons  de  plaifances,  où  , tout  ce  qui  exifte 
de  plus  crapuleux  tant  en  hommes  qu'en 
femmes  fc  rendoit  avec  vous  pour  y jouer 


C: 
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les  fcenes  que  la  Tragédie  de  MelTalîne 
BOUS  a décrite  , & que  le  pinceau  de  PA- 
retin  n’auroit  pu  nous  repréfenter  fans 
éprouver  une  forte  d’indignation  ; en  efFet^^ 
que  penfer  de  vous  ^ Monfieur  , quand 
on  apprend  qu’entouré  de  Pécume  des 
plus  grandes  G.  de  la  capitale  & de  Ver- 
failles,  vous  vous  livriez  avec  elles  nuds 
comme  la  main  , vous  , & vos  pareils  , 
aux  pofiures  les  plus  lafcives,  aux  danfes 
les  plus  lubriques , & aux  repas  les  plus 
Ibmptueux  ? Qu’animés  enfuite  par  les 
vapeurs  exaltées  du  jus  de  la  treille  , cha- 
cun des  champions  s’emparant  de  fa  déeffe 
s’élançoit  fur  elle  comme  autant  de  faty-  ' 
res  pour  confommer  plufieurs  libations  en 
aétiohs  de  grâces  au  Dieu  Cupidon  ? Je 
n’ai  pas  befoin  de  rappeller  les  noms  de 
toutes  les  Nymphes  qui  préfidoient  à ces 
fêtes  abominables  , on  fçait  aflTez  que  la 
Duthé  ^ la  Contât  f y figuroient  dans  tou- 
te leur  fplendeun 


V“’ya-t“iî  donc-là  de  furprenant  ?Ne 
içavez-vous  pas  que  tout  cela  eft  dans 
1 ordre  > Oui , M.  dans  l’ordre  : en  Fran- 
ce, il  eft  reçu  chez  les  Grands  dans  les 
afTauts  qui  fe  livrent  à Cythere  de  fe 
porter  aux  derniers  excès,  ou,  vous  paf- 
lez  pour  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  qui, 
ne  connoiftant  point  les  mjfteres  que  Vé- 
nus découvre  à fes  feuls  favoris  , fe  livre 
groflîérement  aux  plaifirs  des  fens  , car , 
qu’eft-ce  qui  rend  la  jouÜTance  agréable  ? 
Ce  n eft  pas  tantl’aéle  en  lui-même  que 
les  préludes,  les  alentours,  les  acceftbi* 
res.  Un  coup  de  langue  donné  à propos  , 
«n  doigt  agile  porté  fur  le  haut  du  thrône 
de  votre  Déeffè  , un  teton  que  la  bou- 
che prelfe , tous  ces  avant-coureurs  pro- 
duifent  unefenfation  délicieufe,  & un  ef- 
fet étonnant  dans  ces  fortes  de  combats? 


mj 

É L E C T fi  ü 

Pefte  ! Comme  vous  y allez  : on  voit 
bien  que  vous  avez  fréquenté  les  B* 

i,  E Comte  d’ A r t o i s. 

Je  conviens  que  fai  toujours  eu  pdur 
la  débauche  un  penchant  irréfiftible  ; que 
le  petit  trou  eft  pour  moi  le  plus  cher 
de  tous  mes  délices  ; que  mes  avions  , 
mes  démarches,  mes  projets  ne  tendent 
qu’à  ce  but  ; mais  peut-on  me  faire  un 
reproche  de  ce  que  la  nature  m’a  grati- 
fié d’une  conftitution  robufte,  d’une  ima- 
gination bouillante,  & exaltée  ^our  la  vo- 
lupté ? J’ai  couru  , dites  - vous  , les  B 

mais  Louis  XV  , mon  aïeul,  de  bien  heu- 
reufe  mémoire  , n’a-t-il  pas  eu  pour  Mai- 
treffe  la  Dubarry  , dont  l’éducation  avoit 
été  foignée  dans  ces  Couvents  deftinés 
à la  félicité!  Il  y a long-temps , d’ailleurs 

que  je  me  fuis  apperçu  que  pour  éprou-« 

yer  les  plus  vives  fenfations  de  l’amour 


îl  n^y  avoit  pas  d’autre 
s’adrefTer  aux  Nymphes  qui  en 
les  temples.  Là  , enchaîné  entre  les 
& les  cuiflTes  rondelettes  d’une  beaùté 
raviffante  , fa  lubricité  fécondée  par  l’ha- 
bitude fait  couler  le  plaifir  à grands  flots 
dans  toutes  les  parties  du  corps  de  l’ha- 
telete  placé  fur  fon  fein  : la  volubilité 
d’une  petite  langue  fléxible  ^ les  mouve- 
ments redoublés  d’une  charnière  fouple 
& déliée^  les  doux  frémiffements  de  tout 
fon  corps  adorable  , couronné  d’une  gor- 
ge blanche  comme  l’albâtre  ^ & terminé 
d’un  duvet  noir  comme  l’ébene  en  pro- 
longent le  fentiment  avec  d’autant  plus  de 
vivacité  que  lorfque  la  nature  efl:  épui- 
fée  ou  fatiguée  , l’art  arrivant  au  fecours 
procure  encore  de  nouvelles  jouiflances. 


Tout  bèau  , Mônfieur  ! tout  beau  ! Hé 
quoi  l ne  réprimerez  - vous  donc  ja- 
mais les  impulfions  de  votre  caraélere 
effréné  & licentieux?  Loin  de  faire  pa- 
rade 


( il  ) 

fa  die  de  fous  ces  aâes  de  libeftîHâge  ^ lîé' 
devriez-vous  pas  au  contraire  cherchef 
à en  étoüiFer  le  fOuvenif  par  une  con- 
duite plus  exemplaire?  car  , quel  fruiè 
avez-vous  retiré  d’une  pareille  vie  ? le 
mépris  du  Français.  Pouvoit-il  en  être' 
autrement , lorfque  comme  je  vous  l’ai 
déjà  dit,  pour  alTouVir  les  fougueux  élans 
de  votre  concupifcence  facrilégè , vous 
vOus  êtes  lié  à une  troupe  de  gredins , 
de  fcélérats  , le  fehut  de  là  populace; 
buvant , mangeant  &,  jouant  avec  cette 
race  impie  & adulterre  , vous  n’avez  ceffé 
de  participer  à tous  leurs  crimes  : delà 
une  corruption  totale  s’eft  emparée  de 
votre  cœur;  ce  poifon  impur,  votre  in- 
continence ne  le  fit-elle  pas  partager  à 
votre  eftimable  & vertueufe  époufe?  pour 
en  arrêter  les  progrès  dangereux  , elle 
fut  obligée  de  recourir  aux  enfants  d’Ef- 
culape  , qui  , heureufement  pour  elle, 
trouvèrent  le  fècret  de  la  guérir  radica- 
lement. De  plus  en  forçant  de  la  couche 
nuptiale  où  le  caprice  vous  ramenoit  par- 
fois , vous  Yotjffiez  l’indécence  jufqu’à 

B 
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employer  avec  elle  les  Taies  propos  que 
vous  aviez  recueillis  de  la  tourbe  infâme 
des  viles  créatures  qui  fervoient  d’inftru- 
ment  à vos  débauches.  Sans  retenue , 
fans  pudeur,  fans  égard  pour  le  nœud  de 
l’himen  , vous  ne  rougiffiez  même  point 
de  lui  faire  prendre  les  attitudes  forcées 
& fcandaieufes  dont  nous  parle  D..  B.... 
tant  il  eft  vrai  que  votre  luxure  pro- 
phane  les  objets  les  plus  dignes  de  ref- 
peét  & de  ménagement. 

Le  Comte  d’ A r t o i s. 

Savez-vous  bien , M. , que  fi  ce  n’étoit 
ces  petites  rufes  que  les  hommes  habiles 
favent  mettre  en  ufage  avec  leurs -cheres 
moitiés  , le  commerce  amoureux  feroit 
on  ne  peut  plus  infipide  ; car  eft-il  riea 
de  moins  piquant  que  la  jouiffance  d’un 
mari  avec  fa  femme  ? Or , pour  réveiller 
le  plaifir,  pour  le  ranimer,  pour  en  aigui- 
fer  les  traits , je  ne  vois  rien  de  fi  natu- 
rel que  de  fe  fervir  de  moyens  propres 
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à nous  en  faire  goûter  toutes  les  fenfa» 
tions. 


Fi,  M.i  je  fuis  étonné  que  vous  ofiez 
encore  entreprendre  de  juftifier  de  pa- 
reilles relTources  ; eft-ce-là  la  marche  de 
la  nature  ? ne  réprouve-t-elle  pas  au  con- 
traire ces  fituations  révoltantes , & qui 
devroient  faire  rougir  le  plus  crapuleux 
débauché  ? Mais  on  fait  alTez  que  plongé 
jufqu’au  cou  dans  la  craflTe  du  liberti- 
nage , vous  vous  faites  un  plaifir  de  les 
exécuter  dans  vos  orgies , & même  de 
renchérir  encore  fur  ces  tableaux  dégoû- 
tants. Aiilli  votre  incontinence  qui  ne 
connoît  plus  de  frein  , fe  porte-t-elle 
vers  tous  les  objets  que  vos  yeux  décou- 
vrent, & que  vous  jugez  habiles  dans 
l’exercice  des  luttes  amoureufes.  Voilà 
pourquoi , fans  doute,  vous  avez  cru  que 
la  Ducheffe  de  Bourbon,  à l’exemple  de 

fa  mere  qui  étoit  la  plus  grande  P 

de  fon  fexe  , fe  prêteroit  volontiers  à 

B Z 


vos  Infatîables  defirs  , ma*s  vous  vous 
êtes  trompé  : vous  n’effuyâtes  pas  feule- 
ment la  honte  d’un  refus  ; fi  ce  n’eût  été 
par  égard  pour  la  Famille  Royale  dont 
vous  déshonorez  le  nom  , Ion- mari  vous 
auroit  encore  fait  payer  cher  une  tenta- 
tive digne  d’un  polifibn  de  votre  efpece; 
on  vous  regarda  comme  un  étourdi , un 
inconféquent , un  mauvais  fujet;  on  vous 
méprifa  , & on  eut  raifon.  Je  fuis  feule- 
ment fâché  d’une  choie,  c’eft  qu’on  ait 
pouffé  l’indulgence  envers  vous  un  peu 
trop  loin;  j'aurois  defiré  pour  l’intérêt 
des  mœurs  , la  tranquillité  des  maris  , & 
contenir  déformais  vos  pallions  dans  les 
bornes  de  la  décence , que  le  Duc  de 
Bourbon  vous  eût  tiré  au  moins  une 
bonne  palette  de  fang. 

Le  Comte  d’Artoïs, 

Vous  avez  bien  de  la  bonté, 

l’  E L E C T E U R. 

Je  vais  même  plus  loin  ; je  ne  crains 
point  de  vous  dire  qu’ib  eût  rendu  un 
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très'graîîd  fervice  à la  France  de  l’avoir 
débarrafTée  de  votre  fardeau.  La  tâche 
n’eût  pas  été  difficile  , comme  bien  vous 
entendez  ; car  perfonne  n’ignore  que 
vous  êtes  auffi  mauvais  guerrier  que  cé- 
lébré débauché.  Auffi  quand  le*  Prince 
«Henri  vint  à la  Cour  de  Verfaüles  , 8c 
que  vous  voulûtes  le  plaifanter  fur  les 
guerres  des  Pays-Bas  , en  lui  difant  qu’il 
alloit  faire  de  grandes  conquêtes  , vous 
ripofta-t“îl  avec  fa  fineffie  ordinaire , que 
pour  vaincre  fes  ennemis,  il  auroit  grandi 
befoin  de  l’épée  avec  laquelle  vous  aviez 
conquis  Gübraltar.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
ce  n’eft  pas  là  ce  qui  m’irrite  davantage 
contre  vous  , parce  qu’en  fait  de  poltro- 
ncrie , vous  avez  cela  de  commun  avec 
bien  d’autres  , même  de  votre  fang  ; 
mais  c’eft  d’apprendre  journellement  que 
vous  avez  fecoué  le  joug  de  toutes  les 
bienféances  pour  afficher  le  libertinage 
le  plus  affreux  envers  toutes  les  femmes 
fans  dîftinélion. 

Le  Comte  d’ A r t o î s 
Ah  ma  foi,,M.  ^ rompons  : fatigué  J 
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ebfëdé , abîmé  de  mon  voyage , j’ai  pîuâ 
befoin  de  repos  que  de  confeils. 

Electeur. 

Jufques  au  fond  du  cœur  j’en  fuis  parbleu 
fâché.  Mais  tandis  que  je  vous  tiens , il 
faut  que  je  vous  dife  tout.  Je  fais  bien 
que  déchiré  peut-être  en  ce  moment  par 
les  remords , fi  toutesfois  vous  en  êtes 
fufceptible  , & le  fouvenir  de  vos  fcélé- 
rateffes , vous  voudriez  échapper  à ma 
cenfure  ; fâchez  que  vos  efforts  feront 
inutiles. 

Le  Comte  d’ A R x o i s.  '' 
Mais,  M. 

L*  E L E C T E U R; 

Je  ne  vous  écoute  point  : quand  on 
s’eft  rendu  coupable  aux  yeux  de  l’Uni- 
vers de  tous  les  forfaits  que  la  méchan- 
ceté humaine  peut  inventer , on  doit  fe 


taire  & recevoir  dans  un  filence  refpeélueux 
les  reproches  que  tout  le  monde  veut 
nous  en  faire:  ce  ton  là  vous  furprend  , 
n’eft-ce  pas  ? Elevé  dans  une  indépen- 
dance abfolue , n’ayant  jamais  fuivi  que 
vos  caprices  criminels  dans  toutes  vos 
aâionSjje  fens  parfaitement  que  vous 
devez  vous  trouver  un  peu  humilié,  au- 
jourd’hui que  vous  êtes  obligé  de  vous 
expatrier , & que  le  Français  a mis  votre 
tête  à prix  : mais  convenez  que  vous  le 
méritez  bien  ; car  fi  dans  le  cours  fcanda- 
leux  de  votre  vie  licencieufé , votre  liberti- 
nage ne  fe  fût  exercé  qu’envers  des  creatu-* 
res  perdues  de  réputation  ; vous  n’auriez 
compromis  que  vous-même;  mais  c’eft  que 
malheureufement  vous  avez  encore  désho- 
noré la  R,...  votre  belle-fœur , à qui  vous 
n’avez-pas  rougi  de  faire  partager  les 
fruits  honteux  de  votre  crapuleufe  dé- 
bauche. 

Le  Comte  d’ A R t o i s. 

Oh!  je  fais  bien  qu’il  fe  débite  à cet 
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^gard  beaucoup  de  propos  fur  fon  compte 
& le  mien  ; mais  il  ne  faut  pas  toujours 
s’en  rapporter  au  public, 


Hé  ! comment  voulez-vous  qu’il  puilTe 
fe  tromper  , quand  tout  le  monde  eft  inf^ 
truît  ^ à n’en  pas  douter  d’un  feul  mo- 
ment,  que  vos  plus  ardents  defirs  ont 
toujours  eu  pour  objet  de  violer  l’un  & 
l’autre,  les  droits  inviolables  de  l’hymen? 
Croyez-vous  que  le  peuple  ignore  toutes 
vos  allées  & venues  , vos  parties  de 
plaifirs  3 vos  promenades  dans  les  bof- 
quets  de  Verfaiîies  , de  S,  Cloud  , de 
Marly  , de  Bagatelle,  de  Trianon  , de 
la  Muette,  &ç,  &c,  &c.  ? Combien  de 
fois  , à l’ornbre  du  rnyftere  & du  filence 
ç§s  lieux  çharrnants  ont  été  propices  à 
YOS  defirs  amoureux  ! Combien  de  fois 
la  R....  cédant  à la  chaleur  de  vos  fou-^ 


gueux  tranfports  , n’en  a-t-elle  pas  rei- 
fenti  les  agréables  atteintes  ! Je  conçois 
gifément  qu’attachée  à un  époux  fans.-  yi- 
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gueur , & tourmentée  par  îa  foif  d’ap- 
paifer  les  feux  dont  elle  étoit  dévoree , 
vous  n’avez  pas  eu  beaucoup  de  peine  à 
la  vaincre  : élevé  d’ailleurs  à l’ecole  du 
putanifme  ; connoilTant  par  conféquenc 
toutes  les  rufes  & les  reflbrts  que  les 
difciples  de  Priape  mettent  en  adivité 
pour  gagner  le  cœur  des  PrêtreflTes,  qu’ils 
fe  propofent  d’attaquer  , la  vidoire  ne 
pouvoit  vous  fuir  ; mais  fi  les  feux  adul- 
térés de  votre  lubrique  belle- fœur  fe 
manifeftoient  avec  un  peu  trop  de  force, 
étoit-ce  à vous  de  les  éteindre  ? que  n’en 
laifliez-vous  le  foin  au  R...  votre  frere? 
Vous  me  direz  , peut-être  , que  marqué 
au  coin  d’une  organifation  imparfaite  au 
phyfique , & d’un  caradere  froid , lourd , 
pefant  ; c’eût  été  un  meurtre  de  laifièc 
fan  époufe  fe  confumer  par  les  ardeurs 
de  la  concupifcençc  ; mais  au  moins  de- 
viez-vous fauver  les  apparences  & ne 
pas  trop  fcandalifer  le  'p'^blic  par  vos 
ligifons  fréquentes  intimes. 
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Le  Comte  d’ A r t o i s. 

Le  public  a tort.  i 

x’ Electeur. 

Le  public  a raifon. 

Le  Comte  d’ A r t o ï s. 

Comment  ! parce  que  je  me  ferai  pro- 
mené avec  ma  belle-fœur  , que  nous 
aurons  ri , badiné  & joué  quelquefois  en- 
femble , il  faut  én  conclure  que  j’ai  vicié 
la  couche  nuptiale  du  R..;  vous  n’y 
penfez  pas.  Ah  pardieu  , fi  fur  de  telles 
miferes  la  cenfure  peut  s’exercer , il  eft 
peu  de  maris  qui  échappent  à fes  traits, 

l’ Electeur. 

Vous  cherchez  à excufer  la  R....,' 
vous  faites  bien  ; mais  au  fond  du  cœur 
vous  j[àvez  mieux  que  perfonne  que  la 


Le  Comte  d’ A R t o i s 
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critique  a raifon.  Ah  ! que  fi  les  oifeaux 
des  bocages  dont  je  viens  de  citer  les 
noms  pouvoient  parler , combien  de  le- 
crets  ne  révéleroient  - ils  point  , là  l 
avouez-Ie  , n’eft-ce  pas  ? 


Je  vous  ai  déjà  dit  qu’il  n’y  avoit  rielî 
de  fi  faux. 


Pourquoi  nier  une  chofe  dont  toute  la 
Cour , la  Capitale  & les  Provinces  font 
inftruites  ? Vous  aurez  beau  dire  & beau 
faire  , la  renommée  n’en  publiera  pas 
moins  que  vous  l’avez  f.....  , patinée , 
maniée , tant  & plus  ; en  un  mot  qu’il 
n’eft  point  de  partie  fur  fon  corps 
vous  n’ayez  parcouru. 


Le  Comte  d’ A b.  t 


Hé  bien , puifque  la  fagacité  du 
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bîîc  a pénétré  dans  les  fecrets  de  nos  liai- 
fons  ; puifque  vous  me  prelTez  de  vous 
dire  !a  vérité  , j’avoue  que  je  me  ,fuis 
rendu  coupable  du  crime  d'adulterre  ; 
que  fans  égard  pour  les  liens  du  fang, 
j ai  bravé  la  religion^  les  mœurs;  que 
] ai  brûle  pour  la  R.,.,  des  feux  les  plus 
tendres  ; que  jai  pafîé  avec  elle  les  mo- 
ments les  plus  doux  , les  plus  agréables, 
les  plus  beaux  de  ma  vie.  Hé!  comment 
aurais-je  pu  réfifter  à tant  d’attraits  ! 
jeune,  belle,  bien  faite,  une  taille  fvelce 
une  démarché  fiere  & lefte  , une  peau 
blanche  comme  la  neige  , deux  tétons 
éblouîîTants  , couronnés  par  un  bouton 
d’un  rouge  écarlate  , une  bouche  ver- 
meille & voluptueufe  , il  me  fembloit 
que  je  voyois  en  elle  une  Divinité.  Inf- 
truît  des  defirs  brûlants  dont  elle  étoit 
dévorée,  & du  peu  de  foin  que  fon  mari 
prenoit  à les  fatisfaire  , j’aurois.  cru  me 
rendre  odieux  à une  belle-fœur  auffi  ado- 
rable , fi  je  ne  m’étois  emprefié  de  lui 
offrir  mes  hommages  ; foins  délicats , 
agaceries^  jeux  de  mots,  baifers  de  fiam- 
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mes , je  lui  prodiguai  tout  : j’apperçus  dans 
fes  yeux  pétillants  & à fes  fourires  en- 
chanteurs, que  je  n’avois  qu’à  m’expli- 
quer plus  ouvertement  pour  devenir  heu- 
reux* Je  le  fis  ; elle  parut  n’être  point 
infenfible  à mes  difcours  ; je  profitai  du 
moment  favorable  ; l’heure  fonne  à Cy- 
there,  je  jouis  ^ je  triomphe;  ô bonheur 
inexprimable  ! ô fouvcnir  précieux  à mon 
cœur  ! que  j’éprouvai  de  charmes  dans 
ces  inflants  fi  doux  ! Repréfentez-vous 
cette  beauté  étendue  , tantôt  fur  un  gazon 
tantôt  fur  un  fopha  , les  yeux  mourants , 
ni’entrelacant  dans  fes  bras  & dans  fes 
jambes  comme  un  ferpenî  qui  fe  recourbe 
en  replis  tortueux  , collant  fa  bouche 
contre  la  mienne,  s’abandonnant  à toutes 
les  impuifions  de  l’amour  , d’autant  plus 
fenfible  au  plaifir  que  jele  lui  faifois  goûter 
pour  la  première  fois,  & que  je  déployois 
dans  nos  ébats  toutes  les  reflburces  que 
i’art  pouvoir  me  fuggérer,, 

l’Electeur. 

Oh  ! je  vous  reconnois  bien  là  ; mais. 


y- 
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encore  une  fois  , vous  deviez  au  moins 
voiler  vos  intrigues  aux  yeux  du  vulgaire , 
qui  y en  pareil  cas,  par  égard  pour  fon 
Roi  , fe  trouve  toujours  ofFenfé  de  ces 
fortes  de  familiarité  , en  même  temps 
qu’il  conçoit  la  haine  & le  mépris  le  plus 
fort  contre  ceux  qui  en  font  les  Auteurs: 
mais  point  du  tout,  il  femble  que  vous 
ayez  affeélé  de  méprifer  toutes  les  bien- 
féances  ; car  , qui  ne  fçait  que  dans  le 
Parc  de  Verfailles  ^ en  vous  promenant 
avec  la  R.,.. , vous  outragiez  Ja  pudeur 
à un  tel  excès,  que  lorfqu’elle  fe  plaifoit 
à vous  porter  fur  fes  épaules;  tandis  que 
votre  main  gauche  s’appuyoit  fur  fon 
front  pour  foutenir  votre  individu  , la 
droite  fe  permettoit  de  defcendre  entre 
fes  deux  monts  d’albâtre  & même  d’en 
parcourir  toute  l’étendue  ? Qui  ne  fçait 
encore  que  toutes  les  fois  que  vous  jouyiez 
à la  pantoufle,  vous  affediez  de  la  faire 
pafler  fous  les  ajuftements  de  la  R..., , à 
côté  de  laquelle  vous  preniez  toujours 
place,  tandis  qu’il  n’en  étoit  rien,  & que 
vous  n’aviez  l’air  d’en  agir  ainfi  que  pour 


Le  Comte  d’Artois 
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avoir  occafion  de  porter  une  main  liber- 
tine fur  l’autel  de  la  déefTe  ? Qui  né  fçait 
enfin  que  dans  toutes  vos  petites  courfes 
vagabondes  avec  la  R.... , vous  la  chifon- 
niez , vous  la  carefliez,  vous  lui  appliquiez 
cent  & cent  baifers,  tantôt  fur  la  main, 
tantôt  fur  la  bouche,  & qu’infenfiblemenc 
vous  finifliez  toujours  par  la  terraflTer  & 
tomber  avec  ellè  entre  fes  bras , d’où  vous 
ne  fortiez  qu’après  avoir  favouré  le  plaifir 
à longs  traits  ? Vous  conviendrez  avec 
moi  que  toutes  ces  fcenes  dévoient  ré- 
volter. 


Peu  m’importe  ; quant  à moi , je  vous 
alTure  qu’elles  m’étoient  très-agréables* 


Je  n'^en  doute  pas  : maïs  ce  qui  a encore 
augmenté  i’indignation  du  peuple  François 
contre  vous  & la  R....  ; c’étoit  votre  afTo- 
ciation  avec  la  vampire  infernale  de  Po/i-> 
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gnac.  Cette  abominable  güeufe  dont  l’am^ 
pofledoît  au  fuprême  degré  la  cônnoif- 
fance  decoüs  les  criilies,  le  faifoit  un  jeù 
de  vous  eii  inftfuire  Fun  & Fautre.  Avec 
les  difpofitîôns  naturelles  qu’elle  vous  con- 
noîffbit,  il  étOît  bien  difficile  que  vous 
île  profitaffiez  point  de  fe$  leçons.  Audi 
eut-elle  le  fecret  de  faire  pâflTer  dans  le 
cœur  de  votre  très-chere  belle-fœur,  fort 
goût  dépravé  pour  le  fexe  , & qui  lui 
valut  le  furnom  de  Tribade,  Réuniflant 
en  elle  des  qualités  auffi  déteftables  , tout 
homme  délicat  s’en  ferôît  éloigné  â 
cent  lieues  : mais  vous  qui  n’y  regar»* 
dez  pas  de  fi  près  & qui  vous'  faites 
une  gloire  même  , faute  de  pouvoir  en 
acquérir  aucune  autre  ^ d’exceller  dans  la 
débauche  , vous  avez  faifi/avec  avidité  > 
la  funefte  cccafion  de  vous  infinuer  auprès 
de  ces  deux  Meffalines  pour  mêler  vos 
plaifirs  aux  leurs. 

Le  Comte  n’  A p.  t o i s. 

Loin  de  blâmer  ma  conduite  , on  ne 

peut 


peut  au  contraire  que  l’approuver  : n’étolt* 
il  pas  douloureux , en  effet , pour  l’amour  > 
de  laiffer  ces  deux  beautés  s’épuifer  entr’^ 
elles?  Touché  de  leur  coupable  illufiorl^ 
j’ai  voulu  leur  deffiller  les  yeux  en  leut 
offrant  mes  fervices  • elles  les  ont  accueillis  * 
leur  reconnoiffance  envers  moi  n’â  ceffé 
d’éclater.  De  mon  côté,  je  les  ai  coilti* 
nuellement  cultivées  ; quand  je  fortois  de§ 
bras  de  l’une  , je  m’élançois  dans  ceuîC 
de  l’autre  : la  diverfité  de  ces  deüx  mets 
aiguillonnoit  mon  appétit  , la  parque 
filoit  nos  jours  dans  le  fein  de  la  môlleffe 
& du  bonheur  J peut-on  trouver  du  mal 
à cela  ? 


T rès-fort  ; & votre  commercé  avec  là 
R....  étoit  d’autant  plus  répréhenfible  que 
des  fruits  de  vos  amours  il  en  eft  écloà 
des  enfants  adultérins  qui  doivent  gou-^ 
verner  les  rênes  de  la  Monarchie  franÇaifès 
Quant  à ceux  à qui  la  Polignac  a donné 
l’être , & à la  formation  defauèîs  voua. 
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avez  également  travaillé , c’eft  un  très- 
inauvais  fervice  que  vous  avez  encore 
rendu  à l’humanité;  parce  qu’ayant  fucé 
le  lait  de  cette  exécrable  mégere,  il  eft 
bien  difficile  de  croire  que  ce  ne  foient 
pas  autant  de  ferpents  venimeux,  qui,  à 
l’exemple  de  leur  mere , fe  feront  un 
plaiCr  un  jour  de  ravager  la. terre. 

Le  Comte  d’  A k x o i s. 

Si  vous  aviez  été  à ma  place,  je  doute 
que  vous  n’ayez  point  brûle  votre  encens 
<lans  le  temple  de  ces  deux  divinités. 

l’Electeur. 

Dites  plutôt  de  ces  deux  furies  ; ouvrez 
les  yeux  & voyez  dans  quels  profonds 
abymes  leur  fociété  vous  a précipité  , 
vous  & une  foule  de  peres  de  famille  ! 
obligé  pour  affiouvir  leurs  plaifirs  infa- 
tiables  de  vous  livrer  aux  dépenfes  les 
plus  exceflîves  , vous  avez  d’abord  eu 
recours  au  tréfor  royal  ; mais  quand  les 
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caifîes,  grâce  à votre  prodigalité,  furent 
épuifées  , vous  avez  employé  d’autres 

moyens  : après  avoir  abforbé  tout-à-coup 
les  revenus  que  l’Etat  fournit  à fi  injiifte 
titre  ^ à vos  befoins  ^ remprunt  eft  devenu 
entre  vos  mains  une  relïource  pour  ali- 
menter vos  iouifTances  ; mais  anjourd’huî 
que  votre  fuite  ^ la  fuppreffion  de  votre 
maifon  ^ privent  vos  créanciers  de  leur 
paiement  ^ ces  malheureux  font  forces  de 
faire  banqueroute  ; témoin  le  Banquier 
Binet.  Or,  jugez  des  imprécations  , des 
horreurs  & des  malédiâions  que  le  Fran- 
çois doit  vomir,  avec  raifoa^  contre  vos 
révoltants  déréglements. 

Le  Comte  d’  A R t o i s. 

Si  le  R.,  m’eût  cru  ^ il  n’en  feroit  point 
où  il  eft , ni  moi  non  plus  ; d’accord  avec 
les  Miniftres,  nous  avions  un  moyen  fur 
de  remplir  les  caifles  de  l’Etat  & les  nôtres» 

l’Electeur. 

Quel  étoit  donc  ce  moyen 

G % 
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Le  Comte  d’Artois, 

Etablir  des  impôts , & fe  bien  garder 
d’aflembler  les  Etats. 

t’ElECTEüR. 

Mais  les  Parlements  s’y  feroient  oppo- 
fés  : ils  n’auroient  point  enregiftré. 

Le  Comte  d’  A r x o i s. 

Les  Parlements  ! oh  ! s’ils  avoient  récal- 
citré,  je  les  aurois  détruit,  & j’en  aurois 
placé  d’autres  qui  m’auroient  été  dévoués, 

i’Eiectedr, 

Et  le  Peuple  ? c 

Le  Comte  d’Artois, 


Figurez-vous  donc , M. , que  fi  l’impôt 
territorial  eût  été  enregiftré , le  Peuple  eût 
ÇQûtent  J paice  qu’il  frappoit  fur  tout 
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le  monde  fans  diftinélion  ; nous  autres 
Grands , nous  n’en  jouirions  pas  moins 
de  tous  nos  honneurs  , & la  France  ne 
feroit  point  livrée  en  ce  moment  aux  révo- 
lutions qui  déchirent  fes  entrailles.  Oh  I 
vous  verrez  encore  bien  autre  chofe  î 
patience  ! patience  ! 

l’  E L E 0 T ^ ü R. 

Je  ne  fçais  fi  je  me  trompe  , mais  il 
me  femble  que  ce  changement  lui  fera 

beaucoup  plus  falutaire  que  funefte. 

\ 

Le  Comte  d’Artois, 

Eh  ! mon  Dieu  , je  le  fais  aufli-bien 
que  vous.  Ce  n’eft  pas  là  ce  que  je  veux 
dire  : mais  penfez-voiis  que  nous  la  laif- 
fions  s’opérer  tranquillement,  cette  révo- 
lution ? Oh  que  non.  Sçachez, M. , qu’avant 
qu’elle  foit  bien  cimentée , il  y aura  en- 
core bien  du  fang  de  verfé.  Quel  eft  notre 
intérêt  ? de  jetter  la  divilion  dans  tous 
les  efprits,  de  faire  battre  les  François 
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cntr’eux  ^ afin  de  les  atténuer , de  les 
afFoiblir  les  uns  par  les  autres;  & quand 
leurs  forces  feront  diminuées,  nous  pro- 
fiterons de  cette  circonftance  pour  les 
écrafer  à notre  tour , & les  gouverner 
plus  que  jamais  avec  une  verge  de  fer. 
Ah  ! que  je  me  vengerai  bien  alors  1 

l’Electeur. 

Votre  projet  eft  exécrable  ! 

Le  Comte  d’|A  r t o i s. 

Ah  î vous  croyez , M. , que  nous  devons 
regarder  l’entreprife  audacieufe  du  Fran- 
çois , d’un  œil  tranquille  ! il  nous  aura 
bernés  , chafTés  , infultés  , maffacrés , & 
nous  refterons  dans  l’inaclion  ! de  quel 
lang  defcendez-vous  donc  pour  voir  tout 
cela  fans  indignation  ? ' 

l’Electeur. 

J’en  éprouve  beaucoup , mais  non  pas 
contre  la  Nation  Françoife. 
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Le  Comte  d’  A R T o i s. 

Vous  ofez  la  juftifier  ! mais  vous  ne 
fçavez  donc  pas  de  quoi  nous  fommes 
capables.  Si  je  vous  difois  que  fans  cet 
imbécille  Prince  de  L’ambefiM  révolution 
dont  les  François  s’en  orgueillifent  tant 
aujourd’hui , ne  feroit  jamais  arrivée  j que 
répondriez-vous  ? Vous  ignorez  donc  que 
la  nuit  qui  a fuivila  prife  de  la  BaftiUe  , 
nous  avions  cinquante  mille  hommes  a 
notre  difpofition  pour  s’emparer  de  la  Ville 
de  Paris , l’attaquer  & mettre  tout  à feu 
& à fang. 

i’E  LECTEUR. 

Quels  font  les  monfires  qui  ont  pu  for- 
mer un  complot  auffi  déteftable  ? 

Le  Comte  d’  A R t o i s. 

Doucement  M. , quand  vous  ferez  inf 
truit  que  la  R.... , la  Polignac  ,les  Miniftres 
d’alors , la  haute  Noblelfe , les  Parlements 
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& moi , nous  en  dirigions  tous  les  reflbrts 
j’efpere  que  vous  ménagerez  vos  termes. 

t’ElECTEUR, 

Que  dites  vous  là,  ô Ciel  ! & les  Fran- 
çois ne  vous  ont  pas  encore  exterminés 
fans  en  excepter  un  feul  de  toute  votre 
race  maudite  ! 

* 

Le  Comte  d’  A r t o i Si 
M 

i’Electeur. 

Sors  de  chez  moi  ,fcelérat,  ta  prélencc 
m’eft  un  objet  d’horreur!  je  ne  puis  te  con- 
fidérer  fans  que  tout  mon  corps  frifïbnne 
d’épouvante  ! fors , encore  une  fois  , & 
vas  te  faire  pendre'  ailleurs. 

y 


F I N, 


